Comment écrire une chronique radiophonique
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1 Ecouter et lire

Lire les  chroniqueurs célèbres de la presse écrite : Alphonse Allais, Alexandre Vialatte…Les anciennes chroniques de Claude Sarraute dans le Monde ou dans psychologies.

Ecouter Pierre Desproges, les chroniques de Philippe Meyer, Alain Rey, les différentes chroniques diffusées sur la FM. Le monde selon Etienne Klein sur France Culture

Définitions :

1 Récit d’événements historiques ou fictifs qui suit l’ordre chronologique de leur déroulement. La chronique se veut un récit « objectif » qui se contente de rapporter les faits comme le ferait un historien. Son style est sobre.

2 reflet heure par heure de la vie courante (Pierre Larousse)

3  Comme son nom ne l’indique pas la chronique journalistique papier ou radio est le règne du moi, l’expression d’une plume bien trempée (souvent dans le fiel ou au moins le citron)

Comme son nom l’indique, la chronique revient à fréquence régulière : quotidienne, hebdomadaire

2 Quelques lois de la chronique : 

Unité de temps et de lieu (même radio, même heure, même journal, même page et même place dans la page)

Unité d’auteur : on dit les 898 chroniques d’Alexandre Vialatte dans la Montagne

Contre exemple : Leur mot préféré sur France Info, par Patrick Fandio, chronique où le journaliste donne la parole à une célébrité différente à chaque fois.

Unité de ton : la chroniqueur est souvent un humoriste à la plume légère et parfois fielleuse, un moraliste qui prend une certaine distance par rapport à son époque…

Diversité des sujets souvent à l’intérieur d’une thématique large :

Chroniques gastronomiques, linguistiques (Alain Rey  ou Votre mot préféré sur Europe 1), sur le modernisme (Philippe Meyer, Pierre Desproges), scientifiques (Etienne Klein)

2 Faire écrire des chroniques aux élèves

C’est avant tout un travail d’écriture et d’écriture soignée.

Ce travail repose sur une documentation précise qui donnera du contenu à la chronique.

Les thèmes ne manquent pas.

Une durée de 2 minutes est une bonne moyenne..

Le choix du thème :

Si les élèves ont des idées à défendre, des étonnements ou des indignations, la chronique peut leur permettre de s’exprimer ! mais il y a souvent un grand manque de maîtrise, de distance et c’est la porte ouverte à bien des clichés.

On a plus de chances de les faire réussir en leur proposant de choisir dans une liste de sujets qui leur plaisent mais qui nécessitent de se documenter

Chroniques possibles entre autres :  informatique, santé, beauté, mode, livres, personnage célèbre (par forcément un footballeur), soigner son animal, loisirs, cinéma, musique, mangas, slam, tourisme (par exemple un monument de leur région) , métier, psychologie,

On peut mettre toute la classe sur un grand thème assurant ainsi une unité à la chronique : par exemple

-         chronique des fruits et légumes oubliés (panais, épeautre, pomme d’api, poire de curé, rutabagas, topinambours  ….)

-         chronique des meilleurs livres du CDI

-         Chronique des faits divers, qu’on pourrait appeler faits de société : chaque élève choisit un fait divers dans la presse -pas forcément du jour- et en tire une morale ou une réflexion

exemple les personnes âgées maltraitées dans des maisons de retraite : on expose les faits et on parle des peuples dits moins avancés qui, eux, ont le respect des vieux qu’ils appellent les anciens…

3 Le travail en classe : écriture et  réécriture

Ecriture en cours, échanges à l’intérieur de la classe, corrections, réécriture à la maison,  finitions (je n’ose pas dire « corrections ! ») , dernier fignolage , il faut que les élèves se rendent compte que leur travail va être diffusé « en vrai » et écouté, ce n’est plus seulement un exercice de français à usage interne.

Le problème : faire réécrire leurs textes aux élèves ! peut-être en cherchant collectivement des solutions ?

Les convaincre qu’ une émission s’écrit et se travaille

4 Lire et dire : la mise en bouche 

Il faut un travail de répétition :

proposer des ajustements après l’oralisation pour que le texte « coule » mieux

La théâtralisation de sa voix est obligatoire. Les chroniques sont de l’écrit oralisé, ce qui appelle tout naturellement un jeu, des effets, des intonations, une sorte de gestuelle vocale compensant l’absence d’aspect visuel.

5 La programmation

Elle doit assurer une régularité : par exemple, toutes les heures, la chronique jardinage des 3ème techno.

Penser à la promotion des chroniques, ce sont des émissions courtes, si elles ne sont pas suffisamment annoncées on les rate.

Ne pas hésiter à diffuser chaque chronique plusieurs fois pendant la semaine pour multiplier les chances de les entendre.

6 L’enregistrement, la diffusion

Le différé est en général la loi du genre -plus pratique. Cela permet d’obtenir un produit fini. Le direct est possible à condition d’avoir pas mal répété mais c’est difficile à organiser parce qu’on ne peut pas diffuser toutes les chroniques d’une classe à la suite.

 Hélène Duvialard-  ICEM-Orléans-Tours

Pour le Plaisir

Le Philosophe.
J’ai eu autrefois, dans un collège à la Dickens, un incroyable professeur, philosophe de spécialité et ivrogne de vocation. Il ressemblait à Karl Marx ; il avait une grosse barbe, un petit nez rouge et des lunettes en or. Il faisait la classe en jaquette, en galoches et en chapeau melon. C’était lui qui sonnait la cloche. A la fin de la classe de troisième, qui était celle du cours de morale, il faisait une leçon spéciale, par une espèce de scrupule de conscience, pour démolir tout son enseignement de l’année. « Je ne voudrais pas, disait-il, messieurs, vous lâcher dans la vie sans bien vous mettre en garde contre les leçons du programme officiel. Toi, l’idiot, va te mettre au piquet au lieu de parler avec Choulayre, qui est encore plus abruti que toi, et remets ce lézard dans ta poche, tu t’amuseras en récréation. Si vous vous conformez à mes enseignements, vous serez bons, géné​reux, candides et ridicules ; vous serez exploités par tout le monde ; vous arriverez les derniers partout. ». Suivait une longue exhortation à nous montrer féroces, injustes, tyranniques, cupides, menteurs et déloyaux si nous voulions faire quelque chose. Il nous laissait libres du choix. Avec un fort accent de Toulouse.

Il enseignait par scrupule de conscience que le vice est récompensé.

Le pauvre homme est mort d’ivrognerie au milieu d’un cours de morale.
(In Alexandre Vialatte, ou la complainte d’un enfant frivole, Ferny Besson, JC Lattès, 1981).

Le savoir-vire  du pédalo.
Le mois d’août est le vrai mois du pédalo. C’est grâce au pédalo que l’homme glisse sur les eaux comme le cygne de Sully Prudhomme. Il veut des couples assortis dont il exige la majesté du buste et la célérité des membres inférieurs. Il convient aux caissières qui sont belles par le haut, et à certaines veuves, un peu fortes, d’officiers supérieurs ou de commerçants aisés. La femme sera royale et l’homme présidentiel. On peut mettre ses décorations. Le thorax doit être pompeux, l’abdomen assez important, la barbe paraît essentielle. Le haut-de-forme étant démodé, il vaudra mieux aller tête nue ; mais le melon, si l’on veut, sera noir.

Le sourire doit rester naturel et la conversation mondaine. La règle d’or est que la tête et la nuque, le thorax, le geste des bras restent toujours dans l’ignorance de l’immense frénésie des membres inférieurs. La partie sportive du costume ne convient qu’aux pattes de derrière qui exigent la liberté du genou. La femme adoptera une jupe de grande ampleur sur «calotton gigolo», qui fait coquet, ou la culotte second-Empire, qui fait décent. L’homme portera le kilt écossais qui assure le maximum d’aisance : il préférera la jupette un peu courte, de couleur vive et taillée dans le biais, au long jupon kaki, coupé droit fil, qui donne trop aisément à certains touristes âgés, surtout s’ils ont l’air triste et des lunettes en fer, la silhouette d’une mercière de rue grise qui a eu des malheurs importants.

Pour les croisières d’une certaine durée on emportera, outre le thon en boîte, du thon en miettes afin de varier la nourriture et éviter la constipation : un sac à ouvrage pour le tricot, et des modèles de Marie-Claire.
(Almanach des quatre saisons,  Julliard, 1981). 

Où sont passés les marchands de marrons ?
L’hiver de Paris, aux approches de Noël, se composait autrefois d’Auvergnats. La brume, éclairée par leurs feux, les nimbait tout entiers d’une vapeur irisée. Ils avaient l’air de statues d’anthracite dans une caverne de lumière. Percées de trous rouges par le brasero, et, par les yeux, d’une lueur charbonneuse. Vêtus de lainages, de velours, d’épaisseurs tricotées, de complications textiles et de grandes moustaches obscures qui les couvraient comme un branchage d’épicéa, coiffés d’un sac à charbon vide, ils vendaient des marrons grillés au coin des perspectives illustres. Le jour, derrière eux, dans une brume fine, on distinguait l’Arc-de-Triomphe à l’horizon.

Ils arrivaient du haut des montagnes lointaines où ils vivaient d’un peu de pierre ponce, sous un toit de chaume, dans un pêle-mêle roboratif, avec le fils et les deux chèvres que n’avaient pas encore mangées la bête du Gévaudan. L’ânesse broutait le bois du chalet. Ils descendaient de l’Aubrac, de l’Aigoual, du Truc de Fortunio, des monts de la Margeride et du viaduc de Garabit pour prendre la  route de Paris au milieu d’une tempête de neige. Avec un gilet de laine et un panier de marrons. Ils en vendaient la moitié aux enfants, se nourrissaient de l’autre et couchaient dans le panier. Au bout de six mois ils buvaient un verre et mettaient ce qui restait de l’argent dans un mouchoir. Ensuite, ils rentraient au pays.

On épluchait leurs marrons grillés au fond de sa poche. Ils y faisaient une cendre grasse qui déteignait sur le visage et sur les doigts. Tel est le résultat de l’Auvergnat. Tout devenait noir autour de ces enfants des volcans.

Que sont-ils devenus ? On n’en voit presque plus. Quelques-uns vendent des huîtres. Beaucoup sont morts dans les chasseurs alpins il y en a des hectares au cimetière du Linge. Les autres se sont faits ministres ; d’autres encore ont créé Deauville. Ils possèdent des brasseries où discutent à minuit les députés et les acteurs ; ils prêtent de l’argent aux grands hommes ; ils distribuent, des prix de peinture et de poésie ; ils bâtissent des piscines et des aérodromes ; quand ils soulèvent leur barbe grise, on voit cinq ou six croix d’honneur. Ils vendent leur fromage par actions au monde entier ; le fromage, entre leurs mains, a cessé d’être un produit laitier, c’est une opération bancaire : le marchand sort de Polytechnique ; le berger, de Physique et Chimie. Au lieu de monter l’eau de Paris, avec deux seaux et une baignoire en cuivre, aux sixièmes étages des boulevards, ils vendent chez eux celle de leurs pluies, de leurs sources, de leurs ruisseaux, l’eau du ciel qui est à tout le monde, comme l’Arabe, dans les souks, vend le sable de son désert. Ils mettent le nuage en bouteille : tout nuage qui s’arrête chez eux est un nuage vendu d’avance. On en redemande jusqu’à Madagascar. Ils vendent aussi leur neige et l’air de leurs montagnes. Par actions. Avec des machines électroniques. Et des fiches perforées. Je ne vois pas sans crève-cœur démolir dans le XIIIe les petits hôtels où commença leur épopée, l’Agneau Pascal, le Grand Hôtel de Grande-Bretagne: il a tenu en deux brouettes ; on l’a vidé dans une rigole et poussé à l’égout à la lance d’arrosage. Avec l’eau sale et les feuilles mortes. Ayant ainsi tout annexé, les Auvergnats ne songent plus qu’à imposer au monde leurs célébrités folkloriques : j’ai bu un verre, à Clermont-Ferrand, au Pascal’s Bar.
(Almanach des quatre saisons, Julliard, 1981).

